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            Présentation de l’éditeur :Les débats qui animent la vie économique contemporaine ne peuvent être compris indépendamment de la forme qu’ils ont revêtue dans le passé. Comment, par exemple, appréhender les controverses actuelles sur le libéralisme économique, si l’on ignore que la question de l’interventionnisme de l’État partageait déjà les physiocrates et les mercantilistes, qu’elle devait opposer plus tard les socialistes utopiques et Marx aux thèses d’Adam Smith et de Ricardo, et que, dans les années 1930, elle allait rebondir avec la « nouvelle donne » keynésienne ? Quand on évoque le communisme, sait-on que Platon en son temps s’est prononcé pour la propriété commune, tandis qu’Aristote était favorable à la propriété privée ?


          L’histoire de la pensée économique est une nécessité, sauf à imaginer que l’économie politique puisse se réduire, comme elle tend malheureusement à le faire aujourd’hui, à des modèles mathématiques dont les soubassements doctrinaux et théoriques demeurent des non-dits.


          L’auteur fait ici le pari d’un ouvrage bref. Une histoire de la pensée économique qui ne saurait prétendre à l’exhaustivité, mais qui permet à chacun de se faire une vue d’ensemble des grands courants de pensée et de comprendre les filiations, les oppositions, les avancées et les reculs qui jalonnent cette histoire. 
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« Sur le terrain de l’économie politique, la libre

et scientifique recherche rencontre bien plus

d’ennemis que dans les autres champs d’exploration. La nature particulière du sujet qu’elle

traite soulève contre elle et amène sur le champ

de bataille les passions les plus vives [...], toutes

les furies de l’intérêt privé. »

 


KARL MARX,


préface de la première


édition allemande du Capital,


Éditions sociales, tome 1, 1978, p. 20.





 

Introduction


 

Étudier l’histoire de la pensée économique, les

conditions de sa naissance et de son développement met en lumière une caractéristique essentielle de l’économie politique. L’économie politique et les questions auxquelles elle s’efforce de

répondre sont nées avec la production marchande.

Lorsqu’apparaît la production pour un marché,

lorsque de brusques fluctuations de prix causent

la ruine de nombreux producteurs, lorsque

l’argent nécessaire au développement de la production marchande dissout les anciennes relations

sociales, les premières questions de nature économique surgissent. Ce n’est donc pas un hasard si

c’est dans la Grèce antique et en Chine, où la

production marchande et l’économie monétaire

semblent avoir connu leur premier essor, qu’apparaît la pensée économique. De même, nous

constatons que l’économie politique connaît un

extraordinaire développement en Europe occidentale à partir du XVIIIe siècle, c’est-à-dire précisément au moment où la production capitaliste se

développe avec force et devient prédominante.

En ce sens, les conditions de la naissance et du

développement de l’économie politique la font

apparaître comme une science historique qui étudie des lois, elles-mêmes historiques, c’est-à-dire

des lois qui sont spécifiques à un système économique et social historiquement bien déterminé :

la production capitaliste.

En ce sens également, il existe un rapport bien

particulier entre l’état actuel des idées et des analyses économiques, et leur histoire. Une histoire

qui nous aide à comprendre les controverses

actuelles et l’état présent de l’économie politique.

Dans la Grèce ancienne, Platon se prononce

pour la propriété commune et l’interdiction de

tout échange marchand, tandis qu’Aristote se

déclare favorable à la propriété privée et, dans

certaines limites, à l’échange marchand, ce qui le

conduit à des analyses de la valeur et de la monnaie. Au XVIe siècle, les mercantilistes louent les

mérites du système capitaliste en train de naître,

tandis que Thomas More le critique vivement et

présente un projet de société communiste. À la

fin du XVIIIe siècle et au début du XIXe, Adam

Smith et David Ricardo présentent une théorie de

la valeur et de la répartition des revenus qui

annonce celle de Karl Marx, tandis que Jean-Baptiste Say défend une théorie tout à fait autre

qui préfigure celle des auteurs néo-classiques de la

fin du XIXe siècle. De même la loi des débouchés

de Say peut-elle être considérée comme l’ancêtre

des analyses néo-classiques de la fin du siècle sur

l’impossibilité des crises générales de surproduction, tandis que les analyses de Thomas Robert

Malthus sur le rôle de la demande effective préfigurent celles de John Maynard Keynes. Au

XIXe siècle, enfin, s’opposent libéralisme économique et socialisme. On pourrait ainsi multiplier les

exemples. Ne voit-on pas qu’il serait tout à fait

vain d’imaginer que les débats actuels puissent être

compris indépendamment de la forme qu’ils ont

revêtue dans le passé ? L’histoire de la pensée économique est une nécessité.

Cette histoire n’est pas présentée ici de façon

exhaustive. Cela signifie que nous ne présenterons

pas tous les auteurs, que nous ferons une sélection

qui permettra de donner une meilleure vue

d’ensemble de chaque grand courant et de mieux

comprendre les filiations et oppositions, avancées

et reculs, qui jalonnent l’histoire de la pensée économique.



 


Chapitre 1

 


Les interrogations morales


et sociales face à l’apparition


et à l’essor de l’économie marchande



 

De la Grèce ancienne à l’Europe du Moyen Âge


 

Nous allons nous situer d’abord dans la Grèce

ancienne, qui connaît durant les VIe et Ve siècles

av. J.-C. un essor important de l’économie marchande. Cet essor suscite des interrogations d’ordre

moral et social. Un vaste débat s’ouvre à Athènes

aux Ve et IVe siècles av. J.-C., dominé par les projets

d’organisation sociale de la Cité présentés par Platon, puis Aristote. Nous verrons comment Aristote

a été conduit, dans ce débat, à élaborer de premiers

éléments d’analyse économique très importants.

Puis nous nous situerons dans l’Europe du

Moyen Âge, où, à partir de la fin du XIe siècle et

au début du XIIe, se produit un nouvel essor marchand qui suit une longue période de régression

économique. Cet essor oblige l’Église à prendre

position. C’est à saint Thomas d’Aquin qu’il

incombera de le faire au XIIIe siècle.

 

I. La Grèce ancienne : Aristote


 

À partir du VIe-Ve siècle av. J.-C., la Grèce connaît

un important essor de l’économie marchande. Elle

tend à passer d’une économie naturelle, dans

laquelle production, répartition des activités de travail et distribution des richesses sont organisées

consciemment et collectivement au sein de petites

communautés, tribus ou clans, à une économie

marchande, où les producteurs, indépendants les

uns des autres, produisent pour vendre sur le marché. Les échanges marchands deviennent plus

intensifs. Ils s’internationalisent, Athènes contrôlant alors toute une zone commerciale sur le pourtour de la Méditerranée. Athènes, toutes proportions gardées, devient, comme l’Angleterre du

XIXe siècle, l’atelier du monde, important des matières premières, puis produisant et exportant des produits finis. Parallèlement, l’usage de la monnaie,

nécessaire au développement de ces échanges,

s’étend considérablement. Il en est de même de la

pratique des prêts à intérêt.

Cette évolution économique s’accompagne

d’une évolution sociale, et en particulier de l’essor

de nouvelles couches sociales qui s’enrichissent :

commerçants, marchands, financiers, qui accumulent de l’argent pour satisfaire leurs besoins

personnels et non plus, comme les riches d’antan,

pour participer à la gloire de la Cité. Les inégalités

sociales se creusent entre ces nouvelles couches

sociales riches et une plèbe de chômeurs dans les

villes, paysans chassés de leurs terres par la concentration de la propriété foncière et qui, une fois en

ville, ont du mal à trouver du travail, celui-ci étant

pour l’essentiel effectué par des esclaves. L’opposition permanente entre riches et pauvres perturbe

alors profondément le fonctionnement de la cité

athénienne. À la démocratie triomphante succèdent des régimes dictatoriaux.

De la fin du Ve siècle au début du IVe av. J.-C.,

Athènes connaît donc une crise sociale et politique

grave. Elle s’accompagne d’une crise morale et

intellectuelle qui se manifeste par la mise en cause

des lois de la Cité, jusque-là intangibles, voire

sacrées. L’équilibre remarquable qui s’était établi

au Ve siècle, et qui avait fait d’Athènes la plus opulente et la plus inventive des cités, s’effondre.

C’est sur ce fond de crise que se développe au

IVe siècle av. J.-C. un vaste débat, politique mais

aussi économique, puisque est discutée la question

de l’économie marchande, et en particulier le problème de savoir s’il faut ou non encourager son

développement. Dans ce débat s’illustrent Platon

(428-348 av. J.-C.) et Aristote (384-322 av. J.-C.).

Contrairement à Platon, son maître, pour qui

la construction d’une Cité juste et harmonieuse

répond au besoin d’assurer le salut des âmes, Aristote s’attache à la réalisation du bonheur sur terre.

Esprit universel et scientifique, il s’intéresse aussi

bien à la physique et aux sciences naturelles qu’à

l’économie et à la politique. Il traite de l’économie

principalement dans deux ouvrages, Politiques et

Éthique à Nicomaque.

Platon s’était déclaré favorable à la communauté des biens et à l’interdiction de tout échange

marchand et d’usage de l’argent. Dans sa Cité

idéale, tout appartient à tous. Aristote s’oppose à

cette idée d’une communauté des biens, difficile

à réaliser, qui entraînerait des conflits beaucoup

plus fréquents entre les citoyens et qui les inciterait

à moins d’efforts. Il défend la propriété privée, au

nom de l’efficacité. Il aborde alors la question de

l’économie marchande et celle de la justice. Son

esprit scientifique le conduit à tenter de comprendre théoriquement les mécanismes intimes de

fonctionnement de l’économie marchande. Il fait

alors de très importantes découvertes.

 

Oui à l’échange marchand,

non à l’accumulation


 

Aristote accepte l’échange marchand et l’utilisation de la monnaie qu’il implique, mais dans le

cadre de certaines limites.

Il explique qu’un certain type d’échange, né de

l’agrandissement des communautés, de la diversification des besoins et de la spécialisation des producteurs, a pour but la satisfaction d’un besoin. On

échange des choses utiles contre d’autres, rien de

plus. Aristote fait à ce propos une distinction fort

importante, que l’on retrouve tout au long de l’histoire de la pensée économique, entre valeur d’usage

et valeur d’échange. Une chaussure peut être utilisée soit comme valeur d’usage, c’est-à-dire qu’elle

satisfait un besoin, soit comme valeur d’échange,

c’est-à-dire qu’elle sert à obtenir un autre bien.

À partir du moment où les échanges se développent, l’utilisation de la monnaie est évidemment très utile. Aristote met l’accent, à cet égard,

sur deux des fonctions de la monnaie : elle

exprime la valeur des marchandises et est l’instrument de circulation des marchandises.

Ce premier aspect de l’échange marchand, où

le but est simplement la satisfaction d’un besoin

et où l’argent n’est qu’un instrument de circulation des marchandises, peut être symbolisé par le

schéma : M → A → M. Le but de l’opération est

la satisfaction d’un besoin : je vends un bien M,

que je ne désire pas utiliser, contre de l’argent A,

afin de pouvoir acheter un autre bien M que je

désire utiliser.

Tant que l’échange marchand et l’utilisation de

la monnaie se limitent à obtenir une valeur

d’usage et à satisfaire un besoin, Aristote les

accepte. C’est ce qu’il appelle « l’art naturel d’acquérir ». Cette pratique non seulement ne remet

pas en question la cohésion de la Cité, mais elle

suscite même des rencontres qui unifient la Cité,

la monnaie permettant alors de satisfaire le besoin

que chacun a de l’autre.

Mais, si Aristote accepte ce premier aspect de

l’économie marchande, il en refuse très fermement

un deuxième aspect, qu’il appelle la « chrématistique », ou accumulation sans limite de richesse.

En effet, fait remarquer Aristote, l’échange marchand, que nous avons symbolisé dans son premier aspect par le schéma M → A → M, a lui-même donné naissance à une deuxième logique,

que nous pouvons symboliser par le schéma A →

M → A’. Cette fois, on achète avec de l’argent A

une marchandise M, pour la revendre à un prix

A’ supérieur à A, c’est-à-dire pour la revendre avec

profit. Le but de l’opération a changé. Il n’est plus

l’obtention d’une valeur d’usage pour satisfaire un

besoin, il est l’obtention d’un profit. La monnaie

n’est plus ici seulement instrument de circulation des

marchandises, comme dans le premier schéma

M → A → M, elle est aussi instrument d’accumulation de richesse, une accumulation sans

limite, souligne Aristote, car l’argent obtenu peut

de nouveau être utilisé dans une nouvelle opération d’obtention de profit.

Aristote introduit ainsi une distinction fondamentale entre deux types de circulation marchande (M → A → M et A → M → A’), et il

insiste à juste titre sur les buts différents des deux

dimensions de l’échange marchand.

Puis Aristote va plus loin. Il condamne avec

vigueur cette chrématistique, cette accumulation

sans limite de richesse, car il voit en elle une force

de destruction de l’unité et de la cohésion de la

Cité. Cette condamnation donne lieu à une analyse

magistrale des effets du développement de l’économie marchande sur la crise de la cité grecque.

Cette recherche illimitée de la richesse doit

donc être proscrite de la Cité, de même que le

prêt à intérêt, que nous pouvons symboliser par

le schéma A → A’ : de l’argent sert à produire une

somme d’argent supérieure. Dans le prêt à intérêt,

la monnaie n’est même plus instrument de circulation des marchandises ; elle ne sert qu’à accumuler la richesse. C’est donc, selon Aristote, la

façon la plus condamnable de rechercher cette

richesse.

Enfin, dans la même optique de condamnation

de l’accumulation sans limite de profit, Aristote

se prononce contre l’achat/vente de la force de

travail. Il refuse donc l’extension de l’économie

marchande à la force de travail, refus évidemment

facilité par le fait qu’aux yeux d’Aristote le travail

productif doit être accompli par les esclaves !

 

La justice dans l’échange


 

Aristote, dans son désir de construction d’une

cité harmonieuse, accorde une très grande importance à la justice sociale.

Il s’intéresse d’abord à la justice distributive,

c’est-à-dire à la répartition des richesses et des

revenus. Il est hostile à une distribution égalitaire,

car il estime que la véritable justice consiste à

donner à chacun selon ses mérites.

Puis il traite de la justice commutative, c’est-à-dire la justice dans l’échange : chacun doit recevoir autant qu’il donne. Il est donc conduit à

rechercher un critère objectif pour juger de l’égalité, de l’équivalence, dans l’échange et développe

des réflexions devenues célèbres sur la valeur des

marchandises. Il n’y a, explique-t-il, ni échange

sans égalité ni égalité sans commensurabilité. Plus

précisément, si une maison s’échange contre cinq

lits ou x paires de chaussures, c’est qu’on peut

mettre un trait d’égalité entre une maison, cinq

lits et x paires de chaussures. Et cette égalité implique quelque chose de commun qui les rend commensurables. Ne se contentant pas de cette importante découverte, Aristote précise parfois que ce

quelque chose de commun est le travail. La maison, les lits et les chaussures ont en commun d’être

le fruit du travail, et la quantité de travail nécessaire pour les produire est la même. Il énonce ici

une ébauche de la théorie de la valeur-travail qui

sera largement développée de nombreux siècles

plus tard.

Ainsi voyons-nous qu’Aristote a parfaitement

compris la nécessité de procéder à une analyse

scientifique de l’économie marchande en train de

naître. Particulièrement sensible à la nouveauté

des conditions économiques apparues dans la

Grèce de son temps, il a cherché à en déceler les

lois. Analyses sur la valeur, la monnaie, la circulation des marchandises sous son double aspect

que nous avons symbolisé M → A → M et

A → M → A’, le prêt à intérêt : la fécondité de

l’œuvre d’Aristote est exceptionnelle.

Et pourtant, l’effondrement du monde grec va

entraîner un tel recul de civilisation qu’il faudra

attendre des siècles pour voir à nouveau se développer la pensée économique.

 

II. L’Europe du Moyen Âge :

saint Thomas d’Aquin


 

En Europe, la période qui va du Ve siècle

après J.-C. au Xe siècle inclus est marquée par la

chute de l’empire romain d’Occident et les invasions des Goths, Vandales et Wisigoths. Il se produit un profond recul de l’échange marchand.

L’arrivée de ces nouveaux peuples organisés sur la

base de communautés de villages, puis la constitution de domaines féodaux qui ne vivent certes

pas en autarcie, mais sont cependant très peu

ouverts sur l’extérieur, s’accompagnent d’un

déclin des villes, d’une régression de l’industrie,

d’un important recul des échanges commerciaux.

Triomphe alors au sein de l’Église chrétienne,

qui occupe l’essentiel de l’espace culturel, la doctrine de l’indifférence à l’égard des institutions

sociales. Ce triomphe est illustré par la pensée

d’un évêque, saint Augustin, qui dans son ouvrage

La Cité de Dieu (426) considère qu’il ne faut pas

s’intéresser à un monde terrestre condamné par le

péché originel et qu’il faut donc se soumettre aux

institutions sociales existantes, y compris l’esclavage, sans se poser la question de savoir si elles

sont bonnes ou non. C’est ici le point extrême de

désengagement de la doctrine chrétienne officielle

à l’égard des problèmes économiques et sociaux.

À partir du XIe siècle s’ouvre une ère de transformations radicales dont les caractéristiques prendront toute leur ampleur aux XIIe et XIIIe siècles.

Les transformations sont politiques, marquées,

notamment en France, par un renforcement du

pouvoir royal. Elles sont économiques, caractérisées par un nouvel essor de la production marchande, du commerce, de la finance, des villes.

Cet essor est stimulé par les croisades et par le

soutien actif des rois, désireux de s’appuyer sur

une nouvelle couche sociale émergente, la bourgeoisie, pour renforcer leur autorité face aux

grands seigneurs. Parallèlement se développent la

monétarisation de l’économie, ainsi que l’activité

des changeurs de monnaie, précurseurs des banquiers, et la pratique du prêt à intérêt, malgré une

interdiction théorique de l’Église. Les transformations sont enfin intellectuelles, marquées par la

redécouverte de l’œuvre d’Aristote en Europe,

grâce à des commentateurs arabes.

L’Église ne peut désormais plus s’en tenir au

désengagement face aux questions économiques

et sociales. Elle doit donner son avis. Telle sera la

tâche, au XIIIe siècle, de saint Thomas d’Aquin

(1225-1274), qui, dans son œuvre majeure, La

Somme théologique, va chercher à définir quelles

sont les conditions économiques et sociales nécessaires pour que l’homme ait une vie vertueuse.

Dans le domaine économique, saint Thomas

d’Aquin utilise un certain nombre de thèses

d’Aristote pour justifier une moralisation de la vie

humaine. Il accepte le principe de l’économie

marchande – adaptation à la réalité –, mais en

moralisant son fonctionnement.

Cette démarche, que l’on peut qualifier de

« oui, mais » ou de « non, mais » à l’égard de l’économie marchande, est celle qui prévaut dans les

trois questions que traite saint Thomas d’Aquin.

Tout d’abord, oui à la propriété privée, plus

efficace économiquement que la propriété collective, qui suppose des hommes parfaits, mais à

condition que les propriétaires fassent preuve de

générosité envers les pauvres.

Par ailleurs, oui au commerce et au profit commercial... mais à condition que l’intention du

commerçant soit moralement bonne, c’est-à-dire

si le gain qu’il recherche n’est pas destiné à un

enrichissement sans limite, mais relève de la

volonté de subvenir aux besoins de sa famille ou

de secourir les pauvres. Parallèlement, saint Thomas d’Aquin aborde le problème déjà traité par

Aristote de la justice dans l’échange. Il affirme que

la vente des marchandises doit se faire à un « juste

prix ». C’est un prix qui couvre le coût, auquel

s’ajoute un gain modéré permettant au commerçant, réaffirme-t-il, de subvenir de façon modeste

à ses besoins et de faire la charité. Comment déterminer ce « juste prix » ? En suivant les indications

de sa conscience. Le « juste prix » est donc défini

de façon morale. Contrairement à Aristote, saint

Thomas d’Aquin ne cherche pas un élément

objectif permettant de définir l’équivalence dans

l’échange.

Enfin, sur la question des prêts à intérêt, saint

Thomas d’Aquin commence par le non, fidèle à

l’attitude officielle de l’Église. Il ajoute cependant

un mais. Il reconnaît la légitimité de l’intérêt si

le prêteur supporte une réelle privation. Il s’agit

alors d’un simple dédommagement. Saint Thomas

d’Aquin ouvre ainsi une brèche qui, en fait, n’est

qu’une adaptation à l’importance croissante prise

par les prêts à intérêt à mesure que se développe

la production marchande. L’Église elle-même y a

d’ailleurs souvent recours pour couvrir ses grands

besoins d’argent.

Saint Thomas d’Aquin, en acceptant l’économie marchande, mais en préconisant au nom de

la morale chrétienne le contrôle de son expansion,

participe à sa façon au maintien de l’équilibre

économique et social caractéristique de la société

médiévale : équilibre entre noblesse et société féodale, d’une part, et jeune bourgeoisie engendrée

avec le capitalisme, d’autre part.

Quelques siècles plus tard, du XVIe au XVIIIe, le

capitalisme commercial se développera puissamment en Europe, et ainsi seront créées les conditions qui permettront à la fin du XVIIIe siècle la

révolution industrielle et l’essor du capitalisme

industriel.

La réflexion économique prendra alors son

autonomie par rapport à la morale, et les premiers

travaux spécifiquement économiques verront le

jour.



 


Chapitre 2

 


La naissance du capitalisme en Europe :


du pragmatisme mercantiliste


à l’apparition du libéralisme



 

Du XVIe siècle à la fin du XVIIIe siècle


 

Cette période est une phase de transition entre

l’économie médiévale et la naissance du capitalisme industriel, phase durant laquelle s’est développé le capitalisme commercial.

Le nouveau contexte politique, économique

et intellectuel engendre de nouvelles idées économiques.

Le nouveau contexte politique est marqué par

la naissance de l’État moderne, centralisé, puissant, unifiant la nation sous le pouvoir absolu

d’un souverain. La constitution de cet État engendre des institutions nouvelles : armée permanente,

administration étendue à l’ensemble du pays, justice royale, institutions qui nécessitent des ressources considérables. Le roi a la volonté d’utiliser

l’économie nationale pour renforcer son pouvoir,

et de fait l’économie va lui venir en aide.

Le nouveau contexte économique est caractérisé

par un extraordinaire développement du capitalisme commercial, lié aux grandes découvertes et

conquêtes de la fin du XV
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